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Far  Monfieur  l’Abbé  Pellegrin. 
Avec  un  Difcours  fur  l’Ode. 


A PARIS, 

Chez  P r a u l t fils , Quai  de  Conti  , vis-à-vis  la  defcente 
du  Pont  Neuf,  à la  Charité, 


M.  DCC.  XLI V, 

AVEC  PERMISSION, 


LA  FRANCE 

CONSOLÉE, 

ODE. 

O i n , Fade  vain  de  Pindare  ; 
Loin  j vol  trop  audacieux? 

Les  Mers , où  périt  Icare , 

Sont  préfentes  à mes  yeux  : 

Je  crains  la  même  dilgrace. 

Loin  d'un  fang  que  Tâge  glace  , 

Trop  impétueux  effors; 

D'une  Mufe  octogénaire , 

La  lenteur  ne  permet  guere 
Les  Poétiques  tranlports. 

A 
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S i , jufqu  à la  double  cîme  .» 

Je  porte  mes  foibles  pas , 

C’efl:  Louis  qui  me  ranime: 

Pour  lui,  que  n’ofe-t-on  pas? 

Il  court  aux  Champs  de  Bellone  ; 
Je  l’y  luis  : Il  frappe , il  tonne; 
Mais  fes  coups  font  des  bienfaits  : 
Jaloux  de  calmer  la  Terre, 

Il  ne  déclare  la  Guerre 
Qu’aux  Ennemis  de  la  Paix. 


D’un  Roi  la  vertu  guerriere 
Peut-elle  mieux  s’illuftrer  ? 
Minerve  ouvre  la  carrière 
Où  Mars  le  prefie  d’entrer  : 

A fon  afpeét , tout  fuccombe  ; 
Menin  y Ypres , Fûmes  tombe; 
Mais  l’amour  fuit  la  terreur  ; 

Il  rend  le  premier  hommage. 
Le  Vainqueur  porte  l’image 
D’un  Dieu  pacificateur. 


ODE. 

«ijps 

Sous  une  forme  û chere , 

Le  Bienfaiteur  des  Mortels  , 

N’eft  plus  un  homme  ordinaire; 
Tous  les  cœurs  font  fes  Autels. 
L'Apothéofe  eft  trop  jufte  ; 
Jouis-en,  Monarque  Augufte, 

Né  pour  faire  des  heureux  : 

Tu  veux  le  repos  du  Monde  ; 

Mais  qu’il  s’en  faut  qu'on  réponde 
A des  foins  fi  généreux  ! 


Quels  Monftres,  fur  nos  Rivages 3 
Vomit  le  Rhin  en  courroux! 

Alfàciens , quels  ravages 
Ils  vont  exercer  fur  vous  ! 

Tremblez;  mais,  pour  vous  défendre, 
Louis  va  tout  entreprendre  ; 
Peut-on  trembler  fous  fes  loix  l 
Les  Palmes  font  toutes  prêtes  : 

Il  interrompt  fes  Conquêtes , 

Mais  , pour  de  plus  grands  Exploits. 
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Il  part,Jl  vole,  il  arrive  ; 

Que  de  projets  avortés  ï 
Les  Monftres  , fur  l’autre  Rive , 
Voudroient  fe  voir  tranlportés. 
Tout  nous  promet  la  Viétoire  : 
Mais  , en  vain  pour  notre  gloire , 
Tout  nous  femble  concourir. 

Le  Sort,  en  flattant  nos  Armes, 
Nous  garde  un  fiijet  d’alarmes, 
Qu’on  n’ofe  nous  découvrir. 


Sous  ces  ombres  du  myftere , 
Dont  on  couvre  le  danger , 

Je  reconnois  un  bon  Pere 
Qui  craint  de  nous  affliger. 

O,  bonté  trop  paternelle! 

Mais  je  l’entens  : Il  appelle 
Son  Peuple  faifl  d’effroi. 

Le  calme  au  trouble  fuccéde  ; 
On  craint  encor  ; mais  tout  cède 
Au  plaifir  de  voir  fon  Roi» 


ODE. 


L e zélé  n’a  plus  d’obftacle  ; 

Mais  , ô , trop  funefte  fort  ! 

On  le  trouve  , quel  Ipeétacle  ! 

Entre  les  bras  de  la  Mort. 

Ses  jours  touchent  à leur  terme  ; 

Mais  fon  cœur  neft  pas  moins  ferme. 
Quels  édifians  adieux  ! 

Quelle  fagefle  profonde  ! 

Ses  yeux , fermés  pour  le  Monde , 

Ne  s’ouvrent  que  pour  les  Cieux. 


Mort,  en  quel  temps  tu  nous  i’ôtes  ! 
Ce  tréfor  nous  eft  repris, 

Quand  les  Vertus  les  plus  hautes 
Nous  en  font  voir  tout  le  prix. 

Roi ....  Mais  c’étoit  peu  de  l’être. 
Dans  ce  grand  art,  digne  Maître, 

Qui  pouvoit  mieux  Fenfeigner* 

Jeune  Elpoir  du  Diadème, 

Son  Fils,  cet  autre  lui-même, 

Alloit  apprendre  à régner. 


O 
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m . ♦ 

Quelle  perte  plus  fatale? 

Bruits , dont  les  airs  font  remplis  3 
Vous  frappez  la  Capitale 
Du  Grand  Empire  des  Lys. 

Sur  les  Rives  de  la  Seine  , 

D'une  inconfolable  Reine 
J'entens  les  gémiflemens  : 

J'y  vois  un  Peuple  fidelie , 

En  pleurs,  exhaler,  comme  elle, 

Les  plus  tendres  fentimens. 


Grand  Dieu,  témoin  de  nos  larmes , 
Nous  implorons  ton  fecours  ; 

Daigne  payer  tant  d'alarmes , 

Et  nous  rends  de  fi  beaux  jours. 

Tu  m'entens ....  Quel  bruit  s’élève  ! . . . 
ïl  s’accroît ....  Seigneur , achève .... 

Le  miracle  eft  confirmé  : 

Il  vit,  ce  Pere  fi  tendre  ; 

Mais , s'il  aime  il  vient  d'apprendre 
A quel  point  il  eft  aimé. 


ODE: 


G ara  ns  de  notre  tendreffe; 
Régnez , tranlports  les  plus  doux  ; 
Eclatez , chants  d’allégrefle  ; 
Temples  Sacrés  , ouvrez-vous  : 
Que  de  nouvelles  Etoiles, 

De  la  Nuit  perçant  les  voiles , 
Faffent  briller  nos  Palais  : 

Jours  conlacrés  aux  Conquêtes, 
Devenez  des  jours  de  Fêtes, 
Avant-coureurs  de  la  Paix. 


Qu’elle  luive  la  Viétoire. 
France , je  voi  le  Lorrain, 

Ce  fier  Rival  de  ta  gloire , 

Prêt  à repafier  le  Rhin  ; 

Pour  prévenir  fa  défaite  , 
Précipitant  fa  retraite  , * 
Venger  nos  Champs  défolés. 
Dieu,  que  l’Univers  adore, 
Pourfuis  ; un  bienfait  encore , 

Et  tous  nos  vœux  font  comblés. 

Fiat  pax  in  virtute  tua. 
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DISCOURS 

SUR  L'ODE. 

CE  genre  de  Poëme  n’eft  que  trop  négligé  aujourd’hui. 

C’eft-là  ce  qui  m’a  engagé  à mettre  ce  Difcours  à la  fuite 
de  l’Ode  que  je  viens  de  donner  au  Public  fur  l’heureux  réta- 
bliffement  de  la  fanté  du  Roi,  & que  j’ai  intitulée  la  France 
tconfolée. 

L’Augufte  Monarque  dont  le  Ciel  a fait  un  fécond  préfent 
à la  Terre,  brille  de  tant  de  vertus,  qu’il  nous  ouvre  un  vafte 
champ  à célébrer  la  gloire  & le  bonheur  de  fon  Régne  : Pou- 
vons-nous enfreindre  impunément  les  Réglés  que  nos  devan- 
ciers nous  ont  prefcrites  fur  la  forme  de  ce  genre  de  Poëfie  f 
La  difficulté  nous  rebute  ; n’ofons-nous  la  furmonter  ? Il 
nous  en  cpûtera  quelques  foins,  mais  le  fruit  que  nous  en  re- 
ciieillirons,  ne  nous  en  dédommagera- t-il  pas  avec  ufure  ? 
Les  voici  ces  Réglés. 

Perfonne  n’ignore  que  le  nom  d’Ode  eft  le  même  que  celui 
de  Chant.  S’il  eft  un  genre  de  Verfification  , où  la  Nation 
Françoife  puiffe  juftement  fe  vanter  de  l’avoir  emporté  fur 
toutes  les  autres  , c’eft  la  Chanfon  qu’on  peut  appeller  Ode 
SÎnacréontique . 

L’Ode,  chez  les  Grecs  & chez  les  Latins,  étoit  deftinéeà 
louer  les  Divinités  fabuleufes  ; telle  eft,  fur  toutes  les  autres, 
l’Ode  Pindarique,  qui  a paru  fi  difficile  à Horace,  que  dans 
celle  qu’il  a adreffée  à Juldfc-Antoine,  il  avoue  quelle  eft  au- 
delfus  de  fes  forces.  La  voici. 

Pindarum  qiiifcjitis  fiudet  amulari 
Jule , ceratis , ope  Dedaleà , 

Nititur  permis,  vitreo  datants 
Nomma  Ponta. 


On 
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On  ne  prend  pas  le  change  ; on  voit  bien  qu’il  n’eft  fi  mo- 
defte  que  pour  déférer  à fon  Protecteur  la  gloire  de  chanter  les 
^Victoires  d’Augufte. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  quelque  Poète  Latin  doit  nous  fervir 
de  modèle  dans  la  confiruCtion  de  l’Ode  , c’eft  ce  même 
Horace , qu’on  peut  appeller  à jufte  titre  , le  Poète  Lyrique  de 
tous  les  temps.  Combien  de  Chanfons  à boire  n’ont- elles  pas 
été  traduites  de  fes  Odes  f En  voici  un  exemple. 

Il  fe  plaint  à Pofthume  du  peu  de  durée  de  la  vie , & l’invite 
à en  jouir  par  le  plaifir  de  la  Table.  En  voici  le  texte. 

Ab  fumet  hœres  cœcuba  dignior 
Servata  centurn  clavibus , & mero 
Ttnget  pavimentum  fuperbum . 

Pontificum  meliore  cœnis. 

En  voici  le  fens , rendu  en  François  dans  un  air  à boire, 

‘ Ton  héritier  brûle  d'envie 
De  te  voir  fortir  d'une  vie , 

Dont  il  jouira  mieux  que  toi. 

Il  boit  ton  bon  vin  par  avance  ; 

Veux-tu  tromper  fon  efperance  P 
Commence  a le  boire  avec  moi. 

Je  n’ai  garde  de  donner'  ce  Sixain  pour  une  Traduction  lit- 
térale. 

Ici,  je  me  fens  arrêter  tout  court.  Eh  quoi  ? me  dira  quel- 
que critique  outré , ou  du  moins  quelque  efprit  dégoûté,  vous 
nous  promettez  des  Réglés,  & vous  ne  nous  donnez  que  des 
Chanfons  ? Je  croyois  être  alié  au-devant  de  ce  reproche,  en 
difant  que  nos  Chanfons  étoient  des  Odes  Anacréontiques. 
Qu’on  ne  les  honore,  fi  l’on  veut,  que  du  nom  de  Stances, 
elles  n’en  font  pas  moins  fujettes  aux  Réglés  prefcritesàl’Ode. 

Mes  Cenfeurs  auroient-ils  prétendu  que  mon  Difcours  fur 
l’Ode  n’eût  été  qu’un  Ouvrage  purement  Didactique , dont  la 
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fécherefTe  les  auroit  rebutés  ? Je  n’attendois  pas  cette  récom- 
penfe  du  foin  que  je  prenois  de  ne  les  pas  ennuyer  ; fi  je  n’a- 
vois  eu  en  vue  que  de  les  inftruire  des  Réglés  de  l’Ode,  tout 
auroit  été  dit  en  peu  de  mots.  Mais  comme  mes  Cenfeurs  font 
mes  Juges,  recevons  avec  plus  de  docilité  la  loi  qu’ils  m’im- 
pofent  : Voici  du  Didactique,  avec  toute  l’aridité  qui  lui  fert 
d’efcorte  ordinaire. 

Les  Odes  Françoifes  n’avoient  autrefois  que  le  nom  de 
Stances.  Ronlàrd  fe  vante  d’avoir  enrichi  la  Langue  Françoife 
de  ce  nom,  tiré  du  Grec,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Pafquier  prétend  que  cet  honneur  eft  dû  à Jacques  Pelletier 
du  Mans.  Il  appuyé  fon  fentiment  de  celui  de  du  Bellay , mais 
tous  les  autres  Auteurs  contemporains  s’accordent  à reftituer 
cette  gloire  à Ronfard,  à qui  la  Langue  Françoife  doit  la 
meilleure  partie  de  la  gloire  où  elle  eft  parvenue. 

L’Ode  Françoife,  fur  tout  la  Pindarique,  demande  beau- 
coup de  noblefle  ôt  de  grandeur,  par  la  raifon  qu’elle  com- 
merce avec  les  Dieux.  Voici  comment  en  parle  le  grand  Ré- 
formateur des  mœurs  Ôc  des  vices  de  fon  temps  : je  veux  dire 
Defpréaux. 

L'Ode , avec  ‘plus  d'éclat , & non  moins  d'énergie , 

Elevant  juf qu'au  Ciel  fon  vol  ambitieux  , 

Entretient , dans  fes  Vers , commerce  avec  les  Dieux  ; 

Chante  un  Vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière , &c. 

Son  fiyle  impétueux  fouvent  marche  au  hasard  ; 

Chez,  elle , un  beau  défor  dre  efi  un  effet  de  l'art. 


Ces  deux  derniers  Vers  regardent  les  Auteurs  Emules  de 
Pindare  ; mais  comme  le  régné  des  Stances  a précédé  celui 
des  Odes  dans  la  République  des  Lettres , ne  jugeons  des  der- 
nières que  par  les  premières , à qui  elles  doivent  leur  origine. 

Il  y a apparence  que  c’eft  l’Italie  qui  les  a fait  naître  ; le 
nom  d q Stances,  qui,  en  Italien,  fignifie  demeure,  marque  le 
repos  qu’elles  doivent  avoir , fur  tout  à chaque  fin  de  Strophe. 

Il  y a des  Strophes  de  quatre  vers  ou  d’un  plus  grand  nom- 
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bre.  Ces  Strophes  doivent  être  conformes  à l’arrangement  que 
nous  mettons  dans  la  première. 

Qu’on  me  permette  de  revenir  aux  exemples , ils  font  plus 
inftruôtifs  que  les  préceptes. 

Voici  donc  un  exemple  tiré  de  Malherbe , fur  les  Stances  , 
ou  les  Odes  dont  les  Strophes  font  de  quatre  vers. 

\ 

La  Mort  a des  rigueurs  a nulle  autre  pareilles  £ 

On  a beau  la  -prier  : 

La  cruelle  qu'elle  efl  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laijfe  crier. 

Voici  la  fécondé  Strophe , à laquelle  la  première  doitfervir 
de  réglé. 

Le  Pauvre  en  [a  cahanne  ou  le  chaume  le  couvre  > 

Efl  fujet  à fes  loix  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

EF  en  défend  point  nos  Rois . 

On  voit  bien  par  cet  exemple , que  le  repos  de  ce  qu’on  ap» 
pelle  Strophe,  efl:  au  fécond  ôc  au  quatrième  vers  , ôc  que  cet 
ordre  n’étant  pas  obfervé,  ce  ne  feroient  que  des  Stances  irré- 
gulier es. 

Les  Strophes  de  fix  vers  doivent  avoir  leur  repos  au  troifié- 
me  ôc  au  fixiéme  vers.  En  voici  un  exemple  tiré  de  notre  plus 
célébré  Poëte lyrique,  de  l’Opera  de  Perfée. 

Les  Dieux  punijfent  la  fierté  ; 

Il  nefl  point  de  Grandeur , que  le  Gel  irrité 

N'abaijfe  quand  il  veut,  & ne  réduife  en  poudre  : 

Mais  un  prompt  repentir 
Peut  arrêter  la  foudre 
Toute  prête  à partir. 


emarque  qu’il  y a à faire  fur  ce  beau  flxain,  c’eft  qu’un 
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Auteur  qui  le  prendroit  pour  un  modèle  de  Strophe  dans  des 
Stances,  les  rendr oit  irrégulières,  s’il  n’obfervoit  pas  précifé- 
ment  la  même  mefure  de  Vers,&  le  même  repos  au  premier 
T erfet. 

Les  Strophes  de  dix  ôc  de  onze  Vers  doivent  fe  divifer  en 
un  Quatrain , fui vi  de  deux  T erfets.  J e me  fuis  attaché  à garder 
exactement  cet  ordre  dans  ma  Traduction  des  Odes  d’Horace: 
En  voici  une  qui  s’adrefîe  à Lollius. 


Efi  animus  tibi 
Rerumque  prudens , & fecundis 
lemporibus > dubiifque , retins  ; 

Vindex  avara  fraudis , & abfiinens  , 

Ducentis  ad  fe  cuncla  , pecunia  j 
Confidque  , non  unius  anni , 

Sed  quoties  bonus , atque  fidus 
Index  loon e Jhm  pr audit  utili , & 

Rejecit  alto  dona  nocentium 
Vultu , & per  obfl antes  catervas 
Explicuit  fua  viclos  arma. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aye  rendu  les  beautés  de  l’Ori- 
ginal; mais  j’ai  tâché,  autant  qu’il  m’a  été  pofïible,  de  n’en 
point  altérer  le  fens.  Mes  Leêteurs  en  vont  juger. 

Un  an  feul  > la  Pourpre  Romaine 
Ta  fait  voir  brillant  à nos  yeux  ; 

Mais  chaque  faifon  nous  ramène 
Un  temps  pour  toi  fi  glorieux. 

Vaincre  Vune  & Vautre  Fortune  î 
Rejetter  la  brigue  importune  ; 

Efire  inaccefiible  aux  pré  fens  ; _ 

Lever  toujours  contre  le  vice 
Les  étendarts  de  la  Juflicey 
Cefi  être  Conful  tous  les  ans. 


discours  sur  l’ode. 
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Je  ne  fçais  fi  je  dois  me  flatter  d’avoir  fait  dans  cette  Strophe 
l’Eloge  du  Confiai  ôc  du  Confulat,  à l’exemple  d’Horace;  je  ne 
la  donne  ici  que  pour  marquer  la  forme  du  repos  que  l’Ode 
exige  dans  le  Quatrain  6c  dans  les  Terfets.  Je  n’ai  pas  toujours 
été  li  régulier  , ôc  j’ai  à me  reprocher  la  première  Strophe  d’une 
Ode  que  j’ai  donnée  au  Public,  au  fujet  de  la  Statue  Equeftre 
de  Louis  le  Grand,  élevée  à la  Place  de  Vendôme,  La  voici. 


2S6. 


Que  de  grandeur , que  de  noblejfe 
Dans  ce  monument  éternel  ! 

Efi-ce  un  homme  ? Il  efi  fans  foiblejje  : 
Efi-ce  un  Dieu  ? Non  ; il  efi  mortel. 

Ne  pourrai-je  trouver  un  "Titre  ? 

Ciel  ! fois-en  toi-même  V Arbitre  » 

Pour  tenir  un  jufie  milieu , 

Comment  faut-il  que  je  le  nomme  ? 

Si  c efi  trop  de  ! appelle)'  Dieu , 

C efi  trop  peu  de  lappeller  Homme. 


On  voit  bien  dans  cette  Strophe,  que  la  loi  des  Terfets  efi: 
violée,  ôc  que  j’aurois  dû  me  repofer  au  feptiéme  Vers  ; mais  j’ai 
fui  la  difficulté,  comme  bien  d’autres  Auteurs.  Je  n’ai  pas  été 
des  derniers  à me  condamner , ôc  je  n’ai  pas  crû  pouvoir  m’en 
reprendre  plus  à propos  que  dans  ce  Difcours  fur  l’Ode.  Je  ne 
veux  pas  fervir  d’exemple  à faillir,  ôc  j’aurois  mauvaife  grâce  de 
vouloir  réformer  des  abus,  où  je  me  ferois  laiffé  entraîner  moi- 
même  par  trop  de  négligence,  ou  par  quelqu’autre  motif  que 
ce  puiffe  être. 

Qu’on  ne  foit  pas  étonné  de  me  voir  paffer  de  l’Ode  au 
Sonnet  ; ils  ont  tant  d’analogie  enfemble,  qu’ils  doivent  jufti- 
fier  ma  tranfition. 

C’efl  à l’Italie  que  l’un  ôc  l’autre  doivent  la  naiflance  ; mais 
il  y a apparence  que  le  Sonnet  n’eft  venu  qu’après  l’Ode,  puif- 
qu’il  n’en  efl:  qu’une  extenfion  dans  les  deux  premiers  Quatrains, 
qui  doivent  être  croifés  de  même  rimes,  moitié  mafculines, 
moitié  féminines. 
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On  peut  aifément  le  voir  dans  ce  Sonnet,  qu’on  attribue  à 
un  illuftre  Solitaire.  Il  fait  l’éloge  du  Tabac  en  fumée;  éloge 
qu’il  tourne  en  morale  pour  lui-même. 


Doux  charme  de  ma  folitude , 
Brûlante  Pipe , ardent  Fourneau , 
Qui  purges  d’humeurs  mon  cerveau  * 


Et  mon  efprit  d’inquiétude  : 


"Tabac  , dont  mon  ame  efi  ravie  , 


Quand  je  te  vois  te  perdre  en  l’air 


AuJJi  promptement  quun  éclair  > 


Je  vois  l’image  de  ma  vie  ; 


Tu  remets  dans  mon  fouvenir 
Ce  qu  un  jour  je  dois  devenir , 
Frétant  quune  cendré  animée  z 
Et  tout  d’un  coup  je  mapperçoi 
Que , courant  après  ta  fumée  * 
Je  pajfe  de  même  que  toi . 


On  n’a  qu’à  retrancher  le  premier  des  deux  Quatrains , dont 


les  rimes  ne  font  pas  les  mêmes , comme  elles  devroient  l’être  » 
& le  Sonnet  deviendra  une  Strophe  d’Ode  très-réguliere  , qui 
commencera  ainfi: 


Tabac  dont  mon  ame  efi  ravie  > &c. 


Ce  genre  de  Poëme  n’eft  prefque  plus  ufité  : je  ne  doute  point 


que  ce  ne  foit  la  difficulté  qui  l’ait  fait  profcrire.  Defpréaux  en 
fait  Apollon  l’inventeur  ; voici  de  quels  traits  il  le  peint  : il  fup- 


Vouldnt  pouffer  a bout  tous  les  Rimeurs  François , 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  loix  s 


Voulut  qii  en  deux  quatrains , de  me  fur  e pareille , 

La  rime , avec  deux  fions  > frappât  huit  fois  l’oreille » 


Et  quenfiuite  ,fix  vers , artifiement  rangés  , 


DISCOURS  SUR  I/ODE-  ïf 


l2>y. 


Fujfent  en  deux  terfets  far  le  fens  fartages. 
Sur-tout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  ; 


Lui-même  en  mefura  le  nombre  & la  cadence  s 
Défendit  qùun  vers  foible  y fût  jamais  entrer  » 


Et  quun  mot  déjà  mis  ofât  s'y  rencontrer. 

Je  ne  fuis  pasfurpris,  après  une  peinture  fi  rebutante  pour 
les  parefleux , que  les  plus  hardis  n’ofent  pa$  franchir  le  péril, 
ou  plûtôt  la  difficulté  ; mais  l’Ode  étant  beaucoup  plus  traita- 
ble, n’a  pas  dû  être  négligée  au  point  quelle  l’eft  aujourd’hui. 

Je  n’ai  parlé  dans  ce  Difcours  que  de  la  ftru&ure , je  lailfe  à 
d’autres  Auteurs  à nous  tracer  les  beautés  dont  elle  doit  être 
enrichie.  On  en  peut  puifer  des  exemples  dans  les  (Euvres  de 
nos  prédéceffeurs , même  . de  nos  contemporains  ; mais 
qu’on  fe  garde  bien  de  nous  donner  plus  de  feu  que  de  lumière. 

Qu’on  me  permette  d’ajouter  à ce  D.ifçours  quelques  Pièces 
fugitives  de  ma  façon,  qui  peuvent  trouver  ici  leur  place,  par 
la  conformité  quelles  ont  avec  mon  Ode. 


M 


Z Es  bienfaits  volent  fur  les 
Du  vlus  aimable  des  Vaint 


aits  volent  fur  les  traces 


•JLj  Du  flus  aimable  des  Vainqueurs  » 
C’efl  far  la  conquête  des  cœurs 
Qu’il  prépare  celle  des  Places. 


AUTRE. 


Uels  Vive  le  Roi  retentijfent  ! 


Vd  Louis,  les  Lilois  s"  afflaudijfent 
De  vivre  fous  tes  douces  loix. 

Peuple  heureux , voici  ton  falaire  ,* 

Ton  Roi , prenant  m ton  de  Pere  , 

Te  répond  : Vivent  nies  Lilois. 


m 


XiS  DISCOURS  SUR  I/O  DE. 

AUTRE. 

À U premier  fon  de  la  Trompette , 

-Ta.  Louis , nouveau  Poliorcette  (a)  , 

Vole  à des  exploits  glorieux. 

Que  de  Remparts  réduits  en  poudre  ! 

Tel , Jupiter  lance  la  foudre. 

Pour  fuis  , digne  Emule  des  Dieux  ; 

Vengeur  dé  une  jufie  querelle  , 

Prens  Louis  le  Grand  pour  modelle  ; 

Tonne Oh  m’emporte  trop  d’ardeur  ? 

N’efl-ïl  point  de  route  nouvelle 
Qui  mène  à la  gloire  immortelle  ? 

' Si  fofe  lire  dans  ton  cœur , 

Ton  choix  à mes  yeux  fe  décele  : 

Tu  veux  3 quel  titre  efl  plus  flatteur  ? 

Tu  veux  que  l’Europe  t’appelle 
Louis  le  Pacificateur • 

(a)  Poliorcète,  fils  de  Démétrius-,  Tun  des  Succeffeurs  d’Alexandre  le  Grand ÿ 
surnommé  Poliorcette , c’eft-à-dire , Preneur  de  Villes. 
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